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LE 

CHARME  DE  LA  yOIX, 

OPÉRA-COMIQUE 

EN  UN  ACTE, 
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PREFACE. 


Tous  les  sujets  d'opéra  comique  ne  sont  pas 
également  favorables  au  Poète  et  au  Musicien  : 
celui-ci  prête  davantage  aux  accords  de  la  mu- 
sique ,  cet  autre  à  la  gaîtc  du  dialogue  ou  aux  si- 
tuations comiques.  Le  Charme  de  la  f^oi.x  a  été 
traité  en  comédie  par  Thomas  Corneille  ;  M.  Le- 
sur  profita  seulement  de  la  donnée  de  Thomas , 
et  composa  un  opéra,  que  des  circonstances  im- 
prévues et  tout-à-fait  étrangères  au  mérite  de 
l'auteur  et  de  la  pièce  ,  empêchèrent  de  rester  au 
théâtre.  La  musique  de  cet  ouvrage  était  char- 
mante, et,  quelques  années  après,  pour  en  con- 
server les  fragmens  les  plus  distingués  ,  sous  les- 
quels il  mit  de  nouvelles  paroles ,  M.  Loraux  le 
jeune  fit  paraître  sur  le  même  fonds  un  opéra  , 
sous  le  titre  de  la  Romance. 

C'est  à  la  sollicitation  du  compositeur  de  la 
musique  ,  M.  Bcrton  ,  et  du  consentement  de 
M.  Loraux  ,  que  j'ai  osé  traiter  ce  sujet  pour  la 
quatrième  fois.  J'ai  pris  le  titre  de  Thomas  Cor- 
neille ,  et  mon  intrigue  se  rapproche  un  peu  plus 
de  la  sienne.  Si  je  m'en  étais  rapproché    davan- 
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ta»e,  j'aurais  peut-être ,  et  sans  doute,  mieux  fait. 
Abandonnant ,  au  reste,  toute  prétention  litté- 
raire ,  en  fesant  cet  ouvrage ,  ma  seule  intention 
était  de  faire  ressortir  le  talent  du  Musicien  cé- 
lèbre à  qui  je  m'étais  associé  j  si  j'ai  réussi,  je 
suis  trop  heureux  :  la  voix  enchanteresse  de 
Martin  et  de  Madame  Duret  ,  et  le  talent  des 
Acteurs  qui  jouent  dans  la  pièce,  ont  beaucoup 
plus  contribué  au  succès  de  cet  ouvrage  que  le 
zèle  et  les  efforts  du  Poëte. 

Obligé  ,  pour  ne  pas  dénaturer  la  musique  de 
M.  Berton  ,  de  conserver  quelques  paroles  de 
M.  Loraux,  je  les  ai  soulignées ,  pour  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient. 


Gn.  nanteuil. 


Paris,  ce  5  Mars  i8i». 
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PEllSONNJGES.  ACTEURS. 

Mad.  DERVAL,  tantôt  sousic 

costume  d'une  jeune  femme  ,  tanlôt 
sous  k  rostume  d'Agathe,  concierge 
de  la  vieille  tour  du  château.  JVIad     DuRET 

M.    DE   FOLLEVILLE, 

amant  de  Mad.  De.val.  jyj^    GONTHIER. 

M.  DE  VERMONT ,  père 

de  Rosalie.  ]^|      SoLlÉ. 

Rosalie  DE  VERMONT, 

dest.uée  en  mariage  à  FoUeviUe.        Mlle.    Alg.    GaVAUDAN. 
LAFLEUR,  valet  de  Follevil'.e.     M.   MaRTIN. 

J-Jlk^Jl.  i  J- JCj  ,  ,-»ncienne  femme-de- 
chanibre  de  Mad,  Deival,  sous  le  cos- 
lunie  de  Mad  Babler  ,  goux^eiuanle 
anglaise  placée  piès  de  Bosalie.       JVlUc.    ReGNAULT. 


Le  Théâtre  représente  un  site  agréable  et  champêtre. 
Dans  le  lointai?!  on  aperçoit  le  Château  de  J^ermonty 
construit  à  la  moderne  ;  et  sur  les  deux  côtés  du  de— 
vaîit  de  la  scène ^  au  înilieu  de  bosquets ^  s'élèf^ent  deux 
tours  y  restes  d^un  ancien  Château. 


LE 

CHARME  DE  LA  VOIX 

OPÉRA-COMÎQUE  EN  UN  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAFLEUR,  ,euL 

Oui,  madame  Derval,  j'en  conviens,  vous  avez  une 
voix  charmante,  divine,  enchan lei esse  ^  vous  êtes  aima- 
ble et  jolie,  mais  par  trop  capricieuse,  et  mon  maître, 
oubliant  vos  charmes  peifides  ,  et  lasse-  de  courir  après 
vous,  se  détermine  enfin  à  épouser  une  personne  de 
province  ,  qui  n'a  ni  autant  de  grâce,  ni  une  aussi  belle 
voix  ,  mais  chez  qui  la  fortune  remplace  Us  talens.  C'est 
moi  qui  ai  arrangé  ce  mariage.  L'argent  n'est  rien  aux 
yeux  de  mon  maître  j  mais  dans  toute  affaire,  c'est  la 
première  chose,   moi ,  que  je  regarde. 

AI  R: 

Sur  le  soir,  qu'il  est  doux  d'entendre, 
Dans  un  vallon  harmonieux, 
Une  voix  agréable  et  tendre, 
Qu'accompagne  un  luth  harmonicBx  ! 
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Que  j'aime  cette  voix  sonore  ! 

Ah  !  qu'il  me  plaît ,  ce  luth  divin  ! 

Cependant  je   préfeie  encore, 

Ce  bruit  tendrement  argentin 

De  deux  écus  qui  tombent  dans  ma  main. 

RONDE J  U. 

Mon  maitre  se  marie  ; 
Marions-nous  aussi. 
11  prend  femme  jolie, 
Faisons  ainsi  que  lui. 
Esprit ,  vertu  ,   sagesse  , 
Déjà  sont  un  grand  bien; 
Mais  un  peu  de   richesse 
N«  gâte  jamais  lien. 

En  beauté  sans  pareille  , 
Lise  danse  fort  bien  : 
Marton  chante  à  merveille  , 
Mais  toutes  deux  n'ont  rien. 
Plus  simple  que  ces  belles, 
Babet  n'a  qu'une  dot. 
Comment  choisir  entr  elles 
La  femme  qu'il  me  faut  ? 
Pi endrai-^e  la  danseuse? 
Prendrai-je  la  chanteuse  .' 
Ma  foi  !  prenons  la  dot. 

Mon  maitre  se  marie,  etc. 

Mais  ,  silence  ,  voici  notre  monde. 

SCÈNE  IL 

M.    de    VERMONT,     ROSALIE,    FOLLE- 
VIL  L  E ,  Mad.  BABLER  ,    LAFLEUR. 

M.    DE    VERMONT. 

Sois  tranquille  5  mou  enfant,  lu  seras  heureuse. 
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Mad.     BABLER. 

Monsieur ,  si  vous  permettez  à  moi  de  donner  nroti 
avis  ,  je  crois  que  madenioisella  trouve  que  vous  con- 
cluez ce  mariage  un  peu  vite,  et  que  quelques  momens 
de  réflexion. 

M.    DE   VERMONT. 

Madame  Babler,  si  vous  permettez  à  moi  de  rendie 
avis  pour  avis  ,  je  vous  dirai  que  pour  parler  en  com- 
pagnie ,  vous  ne  savez  encore  assez  Men  le  fiançais- 
{  à  Follemlle)  Eh  bien,    mon  cher  Foilevxlie. 

FOLLEVI  I.  L  E. 

ÎMonsieur,  je  serai  enchanié  de  m'associer  à  une  fa- 
mille aussi  aimable  et  aussi  distinguée  que  la  vôtre. 

M.    DE    V  E  RMONT. 

Rentrons  au  chcàteau,  mes  chers  cufans  ,  nous  y  trou- 
verons nos  parens,  nos  amis,  prêts  à  signei'  le  conttnt 
que  le  notaire  rédige  en  ce   moment ,  hàtons-tions  de  î<î 

signer   nous-mcme,  et  livrons-nous  aux  plaisirs  qu'inspiic 

une  aussi  bt'lle  journée. 

SCENE  III. 

M.  DE   VERMONT,  LAFLEUR. 

LA  FLEUR,  tiratit  M.   de  Vermont  par  Vliaolt. 
Monsieur,   monsieur....  nu   mot. 

M.      DE    VERMONT. 

Qu'est-ce  ?   voyons  j  je  suis  pressé. 

LA  F  LEUR. 

Vous  ne  Tètes  pas  plus  que  je  ne  le  suis  de  recevoir  \.\ 
légère  récompense  que  aous  m'a\ez  promise  sî  Icm.ni.igT^ 
de  mon  maître  avec  madeDioi^clle  votre  fille  venait  à 
réussir. 
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Sr.    DE   V  E  R  M  O  N  T. 

Ah  !   j'entends.  ...  les  cent  louis  ? 

L  A  F  LE  UR. 
Oui,  monsieur. 

M.  DE  VERMONT,  montrant  sa  poche^ 

Ils  sont  dans  ma  poche. 

L  A  FLEU  R. 

Quand  pourrais-je  en  dire  autant  ? 

M.    DE    V  E  R  M  o  K  T. 

Pas  de  sitôt,  mons  Lafleur.  Je  t'ai  promis  cent  louis, 
si  le  mariage  se  faisait  par  tes  soins;  si  tu  écartais  les  obs- 
tacles qui ,  selon  toi ,  devaient  se  présenter  en  foule  ,  si 
tu  parvenais  à  vaincre  la  résistance  de  ton  maître  ,  que  tu 
prétendais  invincible,  si,.  . . 

L  A  FLEUR. 

Ah!  monsieur  !  que  de  si.  .  .  .  tout  cela  n'annonce  rien 
de  positif.  • 

M.    DE   V  ERMO  NT. 

Mais  nul  obstacle  ne  s'est  présenté.  Tu  n'as  rien  fait 
pour  nous  ,  je  ne  fais  rien  pour  toi ,  nous  voilà  quilles.... 

LA  FLE  U  R. 

A  bon  marché. 

M.  DE  VERMONT. 
Comme  tu  dis.  . .  .  non  ,  lu  croyais  avoir  alTaire  à  ur 
vieillard  faible  et  imbécille.  Apprenez,  mon  petit  La^ 
fleur,  que  pour  en  venir  à  mes  fins,  j'ai  encore  assez  de 
présence  d'esprit  pour  n'avoir  pas  recours  à  l'intrigue 
d'un  valet. 

LAFLEUR. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsie  nr  ;  mais  il  me  semble 
que  vous  chantez  vicioire  avant  d'a7oir  atteint  le  but. 

M.    D  E   VERMONT. 

Que  diable!  nous  voici  à  la  veille. 
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L  AFLEUR. 

Eh  î  monsieur ,  en  fait  de  mariafje  ,  vous  savez  que 
la  veille  est  bien  différente  du  lendeinaia. 
M.    DE    VERMONT, 
Je  connais  Folleville.  Il  rendra  ma  fille  heureuse. 
L  A  FL  E  UR. 

Je  connais  mon  maître,  je  ne  me  fie  pas  à  ses  pro- 
messes. 

M.  DE  VERMONT. 
En  vérité,  mon  cher  Latleur ,  pour  un  valet  de 
Paris ,  tn  manques  absolument  d'adresse.  Comment  donc? 
quand  les  difficultés  ne  s'oilVent  pas  d'elles-mêmes  ,  ou 
en  fait  naître j  on  invente,  on  imagine...  .  un  peu  de 
méfiance  entre  les  parens ,  un  peu  de  jalousie  entre  les 
futurs. 

L  AFL  E  U  R. 
Eh  bien  !  car  vous  me  faites  dire  ce  que  je  voulais  vous 
cacher;  oui ,  mon  maître  aime  ailleurs. 

M.    DE    VERMONT. 

Bravo  !  ton  génie  commence  h  se  développer. 
LA  FL  E  u  R. 

Séduit  par  le  talent  d'une  femme  charmante  ,  il  croit 
toujours  entendre  sa  voix. 

M.    DE    VERMONT. 

C'est  cela.  ...  la  jalousie. 

L  AFLEU  R. 
Apprenez  qu'il  n'est  venu  dans  ce  pays  que  pour  fiire  ia 
cour  à  cette  dame ,  dont  le  château  voisin  du  vôtre.  .  .  . 

M.    D  E    VERMONT 
Madame    Derval  !   par  malheur  nous   avons    connu  , 
ma  fille  et  moi  à  Paris,  un  jeune  parent  de  la  veuve  en 
question  ,  qui  nous  a  assurés  que  ,    malheureuse  par  \vsk-. 
premier  hymen,  celle  femme  ne  se  remarierait  jamais. 
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L  AFLEUR. 

J'en  conviens  j  madame  Derval,  soit  par  caprice,  soit 
ponrcpiouver  notre  fidélité  ,  nous  promène  depuis  quatre 
ans  ,  de  Naples  à  Rome  ,  de  Rome  à  Milan  ,  de  Milan  U 
Paris  j  mais  quoiqu'elle  nous  ait  déjà  fait  voir  beaucoup 
de  pajs  ,  mon  maître  ne  l'en  aime  pas  moins  ;  et  je  vous 
proies  te  qu'il  n'épouse  mademoiselle  de  Vermont  que  par 
dépit. 

M.    DE   VERMONT. 

Le   dépit,  Lafleur!  le  dépit  est  dans  ton  âme. 

L\  FLEUR,  à  part. 
Ces  diables  de  vieillards  ont  la  tète  dui^e.  (  haut.  )  Adieu 
donc,  monsieur,  gardez  vos  cent  louis  «lue  je  croyais  en 
conscience  bien  gagnés.  Hàtez-vous  de  faire  signer  votre 
gendre  ,  et  prenez  bien  garde  qu'en  comptant ,  vous  sur 
mon  maître _,  et  moi  sur  votre  argent ,  nous  n^iyons  tous 
deux  compté  sans  riiôte. 

M.    D  E    VERMONT. 
Parle  pour  loi  ,  mon  cher  Lafleur. 

LAFLEUR,  a  part. 
J'enrage. . . .  s'il  prenait  à  mon  maître  une  de  ses  lubies 
amouieures. . . . 

M.    DE    VER  M  ON  T. 

Allons,  Lafleur^  tu  n'as  point  de  rapçu.aè;,  n'est-ce 
pas  ? 

LAFLEUR,    â  part. 

Maudit  vieillard  !   que  le  diable  t'emporte  ! 

M.    D  E   V  ERMO-NT. 
Tu  me  suivras  ;,  Lafleur. 

L  AF  LEU  R. 

Oui,  monsieur  J  je  suis  à  vos  ordres....    J'éloufle  T 
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SCÈNE  IV. 

LAFLEUR,    Mad.    BABLER. 

Mad.    BABLER_,  à  part. 

Lafleur  ici  !  oli  !  quel  contre-lcras!  (  haut.  )  Eh!  Lien, 
mon  cher  ami,  que  faites-vous-h'i  seul  ? 
L  AFLE  UR. 

Ah  !  mademoiselle  milady  ,  ma  chère  madame  Babler, 
vous  me  voyez  au  désespoir.  Je  comptais  mettre  aujour- 
d'hui y  vos  pieds  l'amour  le  plus  sincère  et  une  dot\digne 
de  vous.  Ce  maudit  vieillard  m'avait  promis  cent  louis  ; 
mais  il  me  les  refuse  avec  dureté.  J'ai  donc  perdu  mon 
argent;  il  ne  me  reste  plus  que  mon  amour,  et  un 
appétit  de  tous  les  diables. 

Mad.    BABLER. 
Je  me  doutais  de  votre  tristesse,   et   je  me  suis  dit  : 
il  Faut  bien  qu'il  soit  bien  chagrin  ,    puisqu'il  ne  vient 
point  prendre  part  au  souper. 

L  A  FLEUR. 

Vous  dites,  mademoiselle  ,  que  les  gens  sont  à  table, 
le  banquet  est  déjà  entrain?  courons,  courons;  mille 
pardons  si  je  vous  quille,  mais  mes  camarades  ont  pris 
les  devants  ,  et  vraiment  je  crains  de  ne  pouvoir  les  rat- 
traper. 

SCÈNE  Y. 

LISETTE  quitte  son  grand  chapeau ,    son  air 
cuiprunlé  et  baragouin. 

J'ai  prib  le  bon  parti  pour  m'en  débarrasser.  Sous  quels 


(  ,0  )  ^ 
auspices,  hélas!  se  forme  ce  mariage!  Ma  bonne  maî- 
tresse ,  madame  Derval  ,  que  j'ai  quittée  pour  venir 
dans  celle  maison  sous  un  déguisement  étranger,  épier 
la  conduite  de  son  amant  5  que  va-t-elle  dire,  en  appre- 
nant sou  infidélité?  Compter,  au  reste,  sur  la  constance 
des  hommes ,  c'est  bien  peu  connaître  le  cœur  humain. 

COUPLE  TS. 


A  sa  maîtresse  être  infidèle, 
Pour  adorer  une  autre  belle  , 
Qu'on  va  quitter  au  premier  jour, 
De  ces  messieurs,    voilà  l'amour. 
Craindre  l'objet  que  l'on  désire  , 
Aimer  sans  même  oser  le  dire , 
Mais  y  rêver  la  nuit ,  le  jour. 
Pour  les  femmes,  voilà  l'amour. 


N'aimer  jamais  que  par  caprice  , 

Se  maiier  par  avarice, 

Ainsi  les  hommes,    tour-à-tour  , 

Traitent  l'hymen  ,  parlent  d'amour. 

Sacrifier  à  la  tendresse  , 

Et  les  honneurs  et  la  richesse , 

Pour  nous,   mesdames,   tour-à-tour, 

Voilà  l'hymen,  voilà  l''àmour. 

Mais  ne  perdons  pas  de  tems  ,  courons  apprendre  des 
nouvelles  de  Mad.  Derval.  Voyons  si  Agathe  a  rempli  fidel- 
lement  ma  commission  auprès  de  mon  ancienne  maîtresse. 
Agathe.  .  .  .   Agathe. 

(  On  répond  de  la  tour.  ) 
Me  voilà. 

Mad.    B  ABLER. 

Accourez  donc;  ouvrez-moi. 

(  On  répond  dans  la  tour.  ) 
Ouvrez ,  ouvrez.  .  .  .  Qui  êtes-vous  donc  ? 
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LISETTE. 

C'est  Lisette.  .  .  .  Vous  ne  me  connaissez  point  ?. .  . . 

(  Dans  la  tour.  ) 
A  la  bonne  heure.  ...  à  la  bonne  heure. 

LISE  TTE. 

Hâtez- vous 5    donnez-moi  des  nouvelles  de  madame 
Derval,  dont  je  suis  très  en  peine. 

SCENE  VI 

LISETTE,  Mad.  DERVAL,  sous  le  costume  d'une 
Jeune  femme. 

Mad.    DERVAL. 

Des  nouvelles  de  ta  maîtresse  ?  , 

LISETTE. 

Ah  !  madame  ! 

Mad.    DERVAL. 

Je  viens  l'en  apporter  moi-même. 

LISETTE. 

Quoi!  dans  cette  tour  avec  Agathe? 

DERVAL. 

C'est  mieux  que  cela.  Agathe  est  dans  mon  château  .  et 
je  suis  seule  ici. 

LISETTE. 

Comment  !    tout  à  l'heure  c'était  votre  voix  ? 

Mad.  DERV  A  L. 
Ton  déguisement  en  anglaise  t'a  si  bien  réussi. 

LIS  ETT  E. 

Grâce  aux  leçons  que  j'avé  pris  chez  vous  ,  à  mon 
réserve,  à  mon  modestie,  tout  le  monde,   tout  le  monde 

m'avé  pris  pour  une  Lady. ...  et  j'avais  joué  mon  rùlc 

Mad.    DERVAL. 

A  merveille  !  et  toi ,  ma  chère  amie  ,  tu  ne  vois  plus 
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Une  élégante  de  Paris,  entourée  d'hommages,  de  res- 
pects et  de  courtisaus.  .  .  .  Mais  la  bonne,  la  vieille, 
Agathe,  concierge  de  l'ancien  château,  brave  feiTsme  , 
mais  tjui  gronde  ,  qui  radote  ,  qui  jase  ,  qui  bavarde. .  . . 

LISETTE. 

On  dirait  que  c'est  elle. 

Mad.    DERVAL. 

Sous  le  costume  de  celte  bonne  femme  ,  j'espère  n'être 
pas  ieconnue_,  me  mêler  celte  nuit  dans  le  tourbillon  de 
la  fêle  ;  et  pour  me  guérir  entièrement  de  ma  folle  pas- 
sion,  eue  témoiu  de  l'infidélité  de  l'ingrat  et  de  son 
hymen  avec  ma  rivale. 

LISE  TTE. 

Hélas  î  madame  ,  à  l'instant  même  on  va  signer  le 
conliat.  Mais  il  me  vient  une  idée;  c'est  par  le  charme 
de  votre  voix  que  vous  avez  attiré  sur  vous  les  premiers 
regards  de  M.  de  Folleville. 

Mad.    DER\'AL. 

Que  veus-tu  dire  ? 

LISETTE. 

C'est  par  le  même  charme  qu'il  le  faut  retenir.   Oui, 

'     vous  glissant  de   bosquets  en  bosquets  jusqu'à  la  porte 

du  château  ,  vous   préludez   une  romance  ,  il  reconnaît 

vos    accens ,    délibère,     balance.   Nous     gagnerons    au 

moins  du   tems  ,  et   tâcherons  de   le   mettre  à  proGt. 

Mad.   DERVAL. 
Le  voici,  sa  présence  dérange  tous  mes  projets* 

LISETTE. 
Au  contraire.  Rentrez  dans  la  tour,  et  faites-vous  en- 
tendre ;  moi  ,  je   vais  essayer  de  parler  à  votre  rivale  , 
et  surtout  de  la  faire  parler  ,  ce  qui  n'est  pas  facil«. 
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SCÈNE  VII. 

FOLLEVILLE,  seul. 

Sortons;  dérobons-nous  un  instant  à  ces  transports  de 
joie  qui  m'importunent,  et  ne  font  qu'aggraver  ma  dou- 
îeur;  ah  !  madame  Derval  !  madame  Derval  !  non  ! 
chère  Emilie  ,  je  le  sens  ,  rien  n'effacera  de  mon  cœur 
vos  attraits  divins,  et  surtout  celle  voix  douce  et  cé- 
leste que  pour  mon  malheur,  sans  douie,  je  n'enicndrai 
plus  désormais. 

CO  UPLETS. 

De  grands  biens ,  une  femme  charmante , 
A  l'envi  j  pour  remplir  mon  attente  , 
Tout  conspire,  et  fortune  et  beauté, 
AHons  donc  ,  rappelons  ma  gaité. 
Mais  quand  tout  retentit  d'allégresse, 
D'où  me  vient  cette  affreuse  tristesse  ? 
Je  le  sens  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 
Tout  cela  ne  fait  pas  le  bonheur. 

Les  plaisirs,  les  talens  ,  l'opulence,  i 

Vont  charmer  ma  nouvelle  existence. 

On  m'attend  ;    de  la  joie  et  du  bal  , 

C'est  à  moi  de  donner  le  signal. 

Mais  quand  tout  retentit  d'allégresse, 

D'où  me  vient  cette  affreuse  tristesse  ? 

Je  le  sens,    dans  le  fond  de  mon  cœur, 

Tout  cela  ne  fait  pas  le  bonheur. 

(  Une  harpe  se  fait  entendre  ,  iLne  çoix    chante. } 

Tu  le   sens  dans  le  fond  de    ton  cœur , 
Tout  cela  ne  fait  pas  le  bonheur. 


(  >4) 

FOLLE  VI  LLE. 
Est-ce  une  erreur^  une  illusion?  Emilie,  est-ce  vous"^.,. 
personne  ne  répond.  ...  Je   ne  puis  résister  à  mon  ira- 
patience  !.  .  .  .  il  faut  que  je  m'éclaircisse.  .  ,  .  frappons 
à  cette  porte.  .  .  .  holà  ,  holà  ,  quelqu'un, 

SCÈNE   VIIL 

FOLLEVILLE,   Mad.   DERVAL,  déguisée 
en  vieille. 

Mad.   DERVAL,  ouvrant  la  porte. 

Holà  !  holà  !  que  signifie  tout  ce  bruit  ? que  de- 
mandez-vous ? 

FOLLEVILLE. 
C'est   sans  doute  cette  ancienne  domestique  du  châ- 
teau. Dites-moi,  la  bonne,  quelle  est  la  personne  qui 
habile  cette  tour  ? 

Mad.    DERVAL. 
Moi,  monsieur. 

folleVille. 
Vous  n'y  étiez  pas  seule  iout-à-1' heure. 

Mad.    DERVAL. 

Pardonnez-moi,  toute  seule. 

FOLLEVILLE. 

Mais  on  a  chanté  ;  à  l'instant  même  j'ai  entendu  des 
accens.  ...  ce  n'était  pas  vous  ? 

Mad.    DERVAL. 

Et  pourquoi  pas ,  monsieur  ?  on  a  vanté  quelquefois 
l'étendue  et  le  charme  de  raa  voix.  . .  .  dans  mon  jeune 
tems ,  je  chantais  dans  la  perfection. 
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FOLLEVILLE. 

Allons  ,  quelqu'un  est  caché  dans  celle  lour  ,  j'en  suis 
sûr  ,  et. .  .  . 

Mad.     DERVAL. 

Voyez  vous-même ,  si  je  vous  trompe  ,  monsieur  ; 
entrez. 

FO  LLEVI  LLE. 

Assurons-nous  de  la  vérité.  (//  entre.) 

SCENE   IX. 

Mad.  D  En  V  Ah,  seule. 

(7/af^^)  Cherchez  ,  cherchez  bien....  (à  part)  Comme 
j'éiais  émue  en  sa  présence  j  h  peine  pouvais-je  lui  parler? 
Est-H  encore  fidèle,  épouse-t-il  mademoiselle  de  Vermont 
par  amour?  11  va  revenir  ,  profitons  de  ce  déguisement 
pour  tâcher  de  pénétrer  les  secrets  de  son  coeur. 


SCENE   X. 

FOLLEVILLE,    Mad.    DERVAL. 

FOLLEVILLE. 

Personne!  aucune  communication  avec  le  château  !  je 
m'y  perds  !  ....  il  y  a  là-dessous  quelque  mystère.  Cette 
femme  doit  être  au  fait ,  tâchons.  .  .  . 
Mad.    DERVAL, 
Eh  bien  !  avez-vous  trouvé  quelqu'un?  vous  avais- je 
trompé  ? 

FOLLEVILLE. 

Je  ne  sais  qu'imaginer. .  .  . 
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Mad.    DE  R  VAL. 
Mais  que  signifie  cet  air  agité,  inquiet.  .  .  .  Seiiez  VOUS 
par  hasard  le  préleudu  de  mademoiselle  de  Vermont  ? 
FOL  LE  VILLE. 

Oui ,  ma  bonne ,  il  est  vrai.  (  à  part.  )  La  voix  venait 
bien  de  ce  côté. 

Mad.    DE  R  VAL. 

Vous  parlez  d'une  voix  ,  vous  êtes  troublé. ...  Au  mo- 
ment d'épouser  votre  future,  vous  semblez  occupé  d'un 
tout  autre  objet,  et  ces  accens  que  vous  croyez  avoir  en- 
tendus ,  me  font  souçonner.  .  . . 

FOLLEVILLE. 

Pourquoi  ce  soupçon  ?  .  .  .  .  sauriez-vous  ?  .  .  .  .  ré- 
pondez-moi. .  .  .  Eh  bien!  cette  voix  ,  cette  femme,,  où 
est-elle  ?  vous  la  connaissez  ?  .  .  .  .  parlez  ,  répondez.  .  .  . 

Mad.    D  E  R  V  A  L. 
Comme  vous  êtes  vif!  non  ,  monsieur  ,  je  ne  sais  rien. 
FOLLEVILLE. 

Vos  discours ,  votre  embarras ,  tout  me  prouve  que 
vous  connaissez  le  sujet  de  mon  agitation. 

Mad.    DERVAL,   liant. 

Ce  que  j'en  dis,  monsieur  ,  ce  n'est  que  par  souvenir. 
J'ai  aimé  autrefois  ;,  et  je  croyais  toujours  voir  celui  que 
j'aimais.  A  chaque  instant  je  croyais  l'entendre.  ...  Je 
pensais  que  votre  cœur  pouvait  être  dans  la  même  si- 
tuation. .  .  .  mais  je  me  suis  tiompée  ,  sans  doute.  . . . 

F  OLLE  VI  LL  E. 

Vous  savez  tout,  je  le  vois.  .  .  .  Daignez  vous  expli- 
quer plus  claîreraeni  !  un  seul  mot  de  votre  bouche.  . . . 
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SCENE  XL 

FOLLEVILLE,  Mad.  DERVAL,  LAFLEUR. 

L  A  FLE  U  R. 

Ah  !  monsieur  ,  monsieur.  .  .  . 

FOLLEVILLE. 
Mon  cher  Latleur,    que    je    l'instruise  de   ce    qui    se 
passe.  Celle  que  j'aime  ne  peul  être  loin  d'ici  ;  lout-à— 
l'heure  je  l'ai  enlendue. 

LAFLEUR,  à  part, 

A  merveille  !    ses  folies   recommencent.  ...  les  cent 
louis  du  beau-père  sont  à  nous. 

Mad.   DERVAL. 
Que  disent- ils?.  .  .  . 

FOLLEVILLE. 

Et  cette  vieille  femme  qui,  sans  doute  est  dans  la  con- 
fidence de  madame  Derval ,   va  nous  instruiie. 

LAFLEUR. 
Cette  vieille  femme.  .  ,  .  Agathe.  .  .  .  méfiez-vous-en  , 
monsieur,  c'est  un  espion   aposté  sans  doute  par  votre 
future  pour  connaître  votre  véritable  pensée. 

FOLLEVILLE. 

Tu  crois  ? 

LAFLEUR. 
J'en  suis  sûr. 

Mad.    DERVAL. 

Eh  bien  !  monsieur. 

Le  Charme.  a 
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FOL  L  EV  I  L  LE. 

Je  ne  sais  quel  cliarme  secret  m'attire  toujours  vers 
celte  bonne  femme. 

L  A  F  L  EUR. 

\ous  n'y  songez  donc  pas  ,  mon  cher  maître  !  j'accou- 
rais vous  avertir  que  votre  longue  absence  a  répandu  la 
plus  grande  consternation  dans  toute  l'assemblée.  Les 
parens  sont  inquiets,  le  beau-père  est  furieux.  Comment 
donc  j  le  bal  est  interrompu  ;  vous  sentez  bien  que  votre 
future  ne  sait  plus  sur  quel  pied  danser. 

Mad.  D  E  RV  AL. 
Le  maraud  î   (  à  Folleville.  )  vous   n'avez   donc  plus 
rien  à  nie  diie. 

L  AF  LE  U  R. 

Vovez,  monsieur,  comme  elle  me  regarde;  elle  voit 
bien  que  j'ai  pénétré  le  mystère;  prononcez-vous  pour 
voire  hvmen  ,  et  mettez  ainsi  sa  finesse  en  défaut. 

FOLLEVILLE. 

Adieu,  madame,  mademoiselle  de  Vermont  me  rap- 
pelle ,  et  mou  coeur  s'empresse  d'obéir  à  ses  ordres.  .  .  . 
Je  n'en  peux  plus. 

Mad.    DERVAL. 
Adieu,  donc.  Allez  jurer  un  amour  éternel  à  celle  qui 
va  faire  pour  jamais  votre  bonheur. 
LAFLEU  R. 

Nous  y  allons,  [à  la  vieille.  )  Prenez  donc  garde,  ma- 
dame, avec  voue  béquille ,  vous  m'avez  fait  un  mal  !. . .  . 
Mad.    DERVAL. 

C'est  à  vous  de  prendre  garde  ,  mal  avisé. 

L  AFLEUR. 

Ail  !  beau-père,  cher  beau-père ^  je  vous  liens. 
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SCÈNE  XIL 

Mad.  DERVAL,  seule. 
RECITATIF. 

11  fuit ,    il  m'abandonne  \  ô  douleur  ,   ô  regrets  1 

Comment  ai-je  pu  croire  à  son  amour  extrême  7 

En  ce  moment,  hélas  !   il  me  l'a  dit  lui-même; 

Le  cruel  me  trompait,  il  ne  m'aima  jamais. 
Otoi,    qui  vas  trahir  les  plus  tendres  sermens , 
Et  goûter  les  plaisirs  que  donne  l'inconstance. 
Va,  ne  crains  rien  de  mes  ressentimens  ; 

Je  veux  te  voir  heureux  ,  c'est  ma  seule  vengeance. 

Pour  jamais  je  te  fuis,  ingrat,  cruel,  adieu! 

Mais  quel  pouvoir  secret  me  retient  en  ce  lieu? 

RONDE  A  U, 

Malgré  moi  mon  cœur  palpite. 
Quand  je  songe  à  nos  amours, 
Et  je  sens,  quand  je  le  quitte, 
Que  je  l'aimerai  toujours. 

Mais  supportons  avec  courage 
Mon  malheur  et   sa  lâcheté  ; 
Oui ,  n'opposons  à  cet  outrage 
Que  le  mépris  et  la  fierté. 

Mal  gré  moi ,  mon  cœur  palpite  , 
Quand  je  songe  à  mon  amour, 
Et  je  sens ,  quand  je  le  quitte  , 
Que  je  l'aimerai  to^io""- 
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SCÈNE    XIII. 

Mad.    DERVAL,    Mad.    BABLER. 

Mad.   BABL.ET\.j  accourant,  sans  Jargon. 
Victoire ,  madame  ;  cette  jeune  personne ,  si  timide  ,  si 
modeste ,    aime   ce  jeune  homme  ,    votre  parent ,  dont 
vous  m'avez  si  souvent  parlé. 

Mad.   DERVAL. 
Eh!  qu'importe,  Lisette,  puisque  l'infidèle  FoUeville.... 

LISETTE. 

Au  contraire  ,  votre  voix_,  qu'il  a  sans  doute  entendue  , 
a  rallumé  sa  flamme  toute  entière.  11  a  refusé  net  de  signer 
Je  contrat;  en  ce  moment  même,  il  est  aux  prises  avec  le 
leau-père,  et  lui  témoigne  sans  doute  son  éloignemeut 
pour  ce  mariage. 

Mad  DERVAL. 

Serait-il  vrai  ? 

LISETTE. 
Enfin,   tout  irait  le  mieux  du  monde  ,  si  ce  coquin  de 
Lafleur ,    séduit   par  quelque   promesse  d'argent ,    sans 
doute  ,  ne  mettait  tout  en  usage  pour  ramener  son  maître 
et  opérer  un  rapprochement.  Le  voici ,  il  fait  Te^iprit  fort , 
il  ne  croit  pas  aux  voix  mystérieuses  ,  cachons-nous  dans 
ces  bosquets  ,  et  tâchons  de  l'effrayer. 
Mad.    DERVAL. 
Mais  s'il  allait  reconnaître  ma  voix  ? 
Hr.i.    BABLER. 

Tant  mieux,  madame,    tant   mieux.  S'il  soupçonne 
que  vous  êtes  ici ,  il  n'osera  pas  intriguer  contre  vous. 
Mad.    DERVAL. 
Allons  ,  je  te  suis. 


SCENE  XIV. 

LAFLEUR,    Mad.  BERY AL,  cachée  dans  les 
bosquets. 

DUO, 

LAFLEUR. 

RECITATIF. 

Oui ,  je   veux  retirer  mon  maitre  de  l'erreur  ; 
Je  suis,   en  fait  d'adresse  ,  un  valet  passé  maitre. 
Je  ne  puis  échouer;  non,  cela  ne  peut  être, 
l'éc  H  o. 
Peut-être. 

LAFLEUR. 

Et  mon  pressentiment  ne  fut  jamais  trompeur, 
l'  É  c  H  o. 
Trompeur. 

LAFLEUR. 

Mais  quel  bruit  !  n'est-ce  point  une   erreur  ? 
Eh  !   non,  non,   non,   ah!    j'y   suis, 
C'est  l'écho  ,    je  parie  , 
Que  mon  maitre  aura  pris 
Pour  la  voix  d'Eugénie  ; 
Amusons-nous  un  peu. 
Voyons ,  monsieur  l'écho  ,  vous  qui  parlez  si  bien  , 
Chantez -vous  quelquefois. 

L'É  CH  0. 

Quelquefois. 

LAFLEUR 

La  romance  est  maussade, 
l'é  c  h  o. 
Maussade. 

LAFLEUR. 

Le  rondeau  ne  vaut  rien, 

l'É  CH  o. 

Vaurien. 
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LA  FLE  U  R. 

Eh  bien  donc ,  il  faut  nous  essayer  la  roulade  ? 

L'ÉCHO. 

La  roulade. 

L  AFLEU  R. 

Et  la  cadence ,  et  la  roulade. 

ENSEMBLE. 

Echo  charmant,  modèle  de  constance,^ 
Ainsi  que  toi,    mon   maitre  est  amoureux, 

Peins-lui   ta  peine  et  ta  souffrance  , 
Pour  le  guérir  d'un  amour  malheureux. 

Je  ne  suis  pas  la  dupe  de  monsieur  l'écbo  ;  il  y  «^ 
quelque  chose  là-dessous.  Mais  je  n'en  tirerai  que  plus 
de  parti  de  notre  vieillard.  11  s'avance,  faisons-nous 
valoir. 

SCÈNE  XV. 

M.   DE   VERMONT,    LAFLEUR. 

M.    DE    VERMONT,    d   LafieiiT  qui  fidt  semblant 
de  s'en  aller. 

Laflenr  ,  mon  clier  Lafleur  ,  où  vas-tu  donc  ?  Com- 
ment !  tu  m'abandonnes  dans  la  situation  cruelle  où  je 
me  trouve. 

LA  FLEUR. 

Moi,  monsieur,  non  ceriaineraent.  Etes-vous  de  ces 
vieillards  iviibles  et  crédules  qui  ont  besoin  ,  pour 
réussir _,    de  l'iuiiigue  d'un  valet. 

M.    DE    VEP..MONT. 

Tu  le  sais  bien,  Lafleur,  c'est  notre  défaut  à  nous 
autres  maîtres  ,•  nous  disons  sans  cesse  du  mal  de  nos  gens , 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  d'eux. 
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LAFLEUR. 

A  la  bonne  heure  ^  monsieur ,  mais  moi  qui  n^ai  ni 
franchise  ,  ni  probiié.  .  . .  (  à  part.  )  Je  le  liens  ,  (  haut.  ) 
moi  (jui  suis  enfin  un  valet  de  Paris.  .  .  , 
M.    DE   VERMONT. 
Mon  ami. 

LAFLEUR. 
Un  fourbe  qui  invente. 

M.    DE    VE  R  M  O  N  T. 

Mon  cher  ami  ! 

LAFLEU  R. 
Une  mauvaise  langue  qui  sème  la  méfiance   et  la   ja- 
lousie. .  .  .  (  à  part.  )  11   faut  que  le  vieillard  débourse 
ou  qu'il  dise  pourquoi. 

M.    DE    VE  R  MO  NT. 

Tiens  ,  je  m'abandonne  entièrement  à  tes  soins  ,  et 
tu  dois  m'excuser  de  n'avoir  pas  ajouté  foi  à  tes  paroles  ; 
pouvais-je  croire  que  ton  maître,  d'ailleurs  excellent 
homme  ,  croyait  aux  voix  mystérieuses  ,  était  enfin  sous 
l'empire  des  préjugés  que  nous  autres  philosophes.  .  . . 
LAFLEUR. 

Que  nous  autres  philosophes,  .  .  .  sans  doute.  .  .  .  mais 
ne  l'est  pas  qui  veut.  ...  la  philosophie  est  une  science 
sublime. 

M.    DE    VE  RM  ONT. 

Sublime!  ....  ah  !  tu  as  bien  raison. 

LAFLEU  R. 

Un  don  du  ciel. .  .  .  xme  lumière  vive  et  pure.  .  .  . 

M.    DE    V  ERMONT. 

Vive  et  pure  ;   c'est  cela. 

LAFLEUR,   d  part. 
Comment  en  venir  h  jnon  argent  ?  [haut.  )  Tenez,  tout 
le  monde  n'est  pas  également  philosophe,  car,  moi  qui 
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VOUS  parle,  je  ne  le  suis  pas  assez  pour  oublier  que  vous 
m'avez  promis  certaine  somme  dont  vous  m^avez  ensuite 
injustement  frustré. 

M,    DE   VER  MONT. 
Le  pendard  ! 

L  A  F  L  E  U  R. 

A  l'heure  qu'il  est ,  celte  somme  serait  placée  et  m'au- 
rait rapporté.  ,  .  . 

M.    DE    VERMONT. 

Vous  verrez  qu'il  faudra  lui  payer  les  intérêts  encore.... 
Eh  bien  !  mon  cher ,  si  tu  parviens  à  renouer  ce  mariage, 
voilà  deux  cents  louis  que  je  t'avais  promis. 
L  AF  LE  u  R. 
Vous  dites  deux  cents  louis  ? 

M.    DE   VERMONT. 

Oui,  deux  cents  louis,  et  je  mets  cette  bourse  à  tes 
pieds. 

LAFLEUR. 

Ah  !  monsieur,  que  faites-vous?  pas  si  bas,  pas  si  bas, 
je  vous  prie.  (  Plaçant  sa  main  sur  la  bourse.  )  Là,  mon- 
sieur ,  là.  .  .  .  Rendez  grâce  à  ma  sensibilité  j  je  ne  peux 
voir  voire  situation  de  sangfroid  ,•  non_,  j'ai  toujours 
aimé  à  obliger  ,  et  \oilà  ce  qui  m'a  perdu. 

M.    DE    VERMONT. 

Oh  !  je  le  crois,  tu  m'as  l'air  du  drôle  le  plussensible^, 
le  plus  actifj  le  plus  intrigant  ! 

L\  FLEUR. 
Point  d'éloges,  monsieur,  cela  ôte  le  prix  du.  bien- 
fait. Je  n'aurais  pins  de  plaisir  ,  vraiment ,  h  faire  quelque 
chose  pour  vous. 

M.    DE   VERMONT. 

Mais  songeons  au  moyen  qu'il  faut  prendre.  .  .  ,  car  les 
momens  pressent. 
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LAFLEUR. 

Le  moyen  !  {à part.  )  Je  suis  aussi  embarrassé  que  lui. 
(  haut.  )  Il  faudrait.  .  . . 

M.    D  E   VER  MONT. 

Y  es-tu  ? 

LAFLEUR. 

M'y  voilà.  Depuis  que  ma  bourse  est  plus  pesante,  ma 
lète  est  plus  légère. 

M.    DE    V  ERM  O  N  T. 

Allons ,  voyons. 

LAFLEUR. 

Vous  savez  que  contraria  contra rlis  ciirantur. 

M.    DE    VERMONT. 
Oui ,   c'est  un  axiome  latin. 

LAFLEUR. 

D'où  je  conclus  ,  qu'au  lieu  de  contrarier  mon  maître 
dans  ses  idées  ,  il  faut  le  flatter  et  avoir  l'air  d'y  croire. 
M.    DE   VERMONT. 

J'y  consens. 

LAFLEUR. 
Votre  demoiselle  ,  qui  ne  parle  pas  souvent  ,   cbanie- 
telle  ? 

M.    DE   VERMONT. 
Si  elle  cbante  ! comme  un  ange!   c'est  un  rossi- 
gnol, une  syrène.  11   n'y  a    qu'un  petit  inconvénient, 
c'est  que  quand  on  la  prie   de  rbanter,  elle  pleure. 
LAFLEUR. 

Diable  !    une  pareille  musique   ne   i'cralt  pas  notre 
a  (la  ire. 

M.    DE   VERMONT. 
Sois  tranquille  5   je  lui  parlerai  ferme. 
^LAFLEUR. 

Le  plus  sûr  est  de  placer  a  côté  d'elle  sa  bor.nc  , madame 


(^6) 
Babler,  qui  l'accompagnera,  et  chantera  au  hesoîn  pour 
elh;  mais  il  nous  faudrait  une  romance  appropriée  à   la 
circonstance ,  contre  i'amour  et  en  faveur  de  l'hymen. 

M.    DE    VERMONT. 

Je  m'en  charge. 

L  AFLE  UR. 

Qui  ?  vous  ,  monsieur  ? 

M.    D  E    VERMONT. 

Comment!  tu  n'as  donc  pas  lu  les  emblèmes,  les 
transparens  de  mon  châteaux?  c'est  moi  qui  les  ai  com- 
posés. . .  . 

L  AF  LE  UR. 

Allons,   vite  à  l'ouvrage. 

M.   D  E    VERMONT. 

Je  coîùprends.  .  .  .  nous  faisons  cacher  ma  fille ,  elle 
chante.  .  .  .  Folleville  est  charmé ,  je  devine  le  reste. 

LAFLEUR. 

Je  ne  vous  croyais  pas  tant  de non ,  vrai ,  vous 

avez  une  pénétration.  .  .  . 

M.   DE   VERMONT. 

Tu  vprra-:  ,   lu  en  jugeras  à  mes  vers.  Mais  voici  ma- 
dauie  Babler  ;  tu  sais  comme  elle  esx  revèche  :  parle-lui 
et  tâche  de  la  déterminer  à  chanter. 
L  AFL  EUR. 

Je  m'en  charge. 

SCENE    XVL 

LAFLEUR,    Mad.    BABLER. 

Mad.    BABLER. 

Eh  '  bien  î  monsieur  Lafleur ,-  je  vous  avés  entendu 
îout-à-rheure.  .  .  .  Vous  vous  amusiez  avec  l'écho  ? 
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LAFLEUR;,  à  jjart. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  ;   madame  BaLler  élait  de  la 
partie.  (  haut.  )  Oui  ,  mademoiselle. 

Mad.    B  ABLER. 
Vous  ne  le  connaissez  point  encore  ,  cet  écho  ? 
J,  AF  L  E  U  R. 

Je  crois  que  si ,  mademoiselle. 

Mad.    BABL  ER.  ^ 

C'est  une  merveille  !  surtout  quand  on  est  placé  dans 
le  vallon  voisin,  il  répète  jusqu'à  sept  fois. 
LAFLEUR. 
Eh  bien ,    ce   n'est  rien.    Nous  avons  un  écho    dans 
mon    pays,   quand   on    lui    demande:     Comment  vous 
portez-vous  ?  .  . .  .  que  diriez-vous  qu'il  répond? 
Mad.    B  A  B  LE  R. 

C'est  tout  simple  !  il   répète  :  comment  vous  portez- 
vous  ? 

LAFLEUR. 
Pas  àa  tout.  Il  répond  ,  je  me   porte  fort  bien.  .  .  . 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  mademciselle. 

DUO. 

jih  !  soubrette  si  jolie  , 
arrêtez  ,  je  vous  en  prie. 
Un  moment ,  un  instant ,  ah  !  daignez,  m'écouter  ! 
C'est  un  amant  qui  \'ous  supplie. 
Déjà  ,  cette  mine  jolie  , 
Cet  ail  si  pn  et  si  malin  , 
Ont  décidé  du  destin  de  ma  tie. 

Mad.     E  A  B  LER. 

Sien  honncte  ,  moi  ravie  , 
Et  beaucoup  vous  remercie  ; 
Vu.  instant  ,  un  moment  youloir  bien  m'arrcter. 


(>8) 


fotre  manière  est  si  polies 
Votre  tournure  est  si  jolie  ! 
Cet  air  si  fin, 
Et  si  malin  , 
D'entendre,  vous  donne  à  moi  grande  envié: 

LAFLE  UR. 

Eh  biea    donc  je  vais  parler. 
Vous  aimez  votre  maîtresse , 
Son  bonheur  vous  intéresse, 
Eh  bien  .'  il  faut  aujourd'hui  l'assurer. 

Mad.    BABLER. 

Oui,  comment  l'assurer? 

LAFLEUR. 

En  m'aidant  avec  adresse  , 
Dans  certain  petit  projet , 
Qu'il  faut  surtout  tenir  secret 

Ma^.     B  A  B  L  E  R. 

Â  vous  aider. .  .  . 

r-AFLEUR. 

Dans  un  projet, 

Mad.     BABLER. 

Vous  demandez.  . . . 

LAFLE  UR. 

Un  grand  secret, 

Mad.    BABLER. 

Pas  bien  comprendref 
Pas  bien  entendre. 

L  AFLEUR. 

Ah  !  vous  allei  m'entendra  cette  fois. 
Vous  chantez  bien. 

Mad.     BABLER. 

'j'ai  de  la  voix. 

L  A  FL  ÈUR. 
Oui ,  oui  5  très-bien  ! 

Mad.    BABLER. 

Mais ,  quelquefoiï, 
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L  AFLEUR. 

Vous  plairait-il?. . . 

Mad.    BABLER. 

Tout  doit  me  plaire, 

I.  A  F  LEUR. 

De  nous  chanter.  .;t 

Mad.   B  A  B  L  E  R 

Qu'allais-je  faire  î 

I.  A  F  L  E  U  R. 

Dans  celte  tour. . . 

Mad.    B  ABLER. 

Entendre  pas. 

LA  FLEUR. 

Une  romance... 

Mad.     BABLER. 

Entendre  pas. 
jih  pardonner  !  vous  voyez  mon  embarras. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Pas  entendre  ? 

Mad.    BARLER, 
Pas  du  tout,  pas  entendre. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Je  ne  puis  donc  rien  apprendre  ? 

Mad.     B  A  BT,  ER. 

Je  ne  peux  rien  vous  apprendre. 

L  A  F  LEUR. 

C'est  fâcheux. 

Mad.    B  ABLER. 

Bien  fâcheux. 
L  AELE  UR. 

Je  le  sens  ,  mais  je  veux 
Dès  aujourd'hui ,  sans  plus  attendre  > 
Qu'en  bon  français  vous  puissiez  prendre 

Une  leçon  de  ma  façon  , 
Que  je  saurai  vous  faire  entendre. 
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Ensemb. 


LAF  L  E  U  R. 

Avec  ruse  il  nous  faut  agir , 
De  sa  feinte  il  faut  la  punir. 
Jdieu  donc,  soubrette  estimable  ; 
Je  vous  quitte  à  regret. (à  p,)  Q^uand  tu  serait  le  diable, 
Je  me  vengerais  de  toi. 
Vous  pas  entendre  , 
Vous  pas  comprendre, 
Jji  !  je  le  crois  de  bonne  foi. 
C'est  bien  une  ruse  de  femme. 

De  vous  revoir 
Je  conserve  un  doux  espoir. 
Bonsoir. 

Mad.     BABLER. 

Avec  ruse  il  nous  faut  agir. 
De  sa  feinte  il  faut  le  punir. 
Adieu  donc  ,  valet  trop  aimable , 
Je  vous  quitte  à  regret ,  vous  si  galant  pour  moi. 
Moi  pas  entendre , 
Moi  pas  comprendre. 
Ah  !  comme  il  enrage  dans  l'ame. 
Adieu  donc  jusqu'au  revoir  ; 
De  vous  revoir 
Je  conserve  un  doux  espoir. 
Bonsoir. 


SCENE  XVIL 

Les  Précédens ,  M.  DE  V  E  R  i\I  O  N T  ,  sui^i  de  deux 
valets  qui  apportent  U7ie  harpe,  Mlle.  DE  VER  M  ON  T. 

M.    DE   V  E  R  M  O  N  T. 

Tiens  ,  Lafleur  ,  voilà  ma  romance  en  quatre  vers, 

L  A  F  L  E  u  R. 

Courte  et  Lonne  ,  monsieur  ,  à  merveille  ! 
M.    DE   VE  R  MONT. 

Vous,  ma  Clle,  entrez  dans  cette  tour. 
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LA  F  L  EUR. 

Moi,  je  vais  chercher  M.  de  Follevllle. 

M.    DE   VERMONT. 

Et  quand  vous  verrez  paraître  votre  prétendu,  chantez. 
W  allez  pas  vous  aviser  de.  .  .  .  Et  vous,  madame  Uabler, 
vous  accompagnerez  ma  fille. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur,  lé  peur.  .  .  . 

M.    DE   VERMONT. 

Lé  peur  ,  lé  peur.  .  .  .  Point  de  raisons,  obéissez,  ou  je 
chasse.  (  Lisette  et  mademoiselle  de  Vermont  entrent 
dans  La  tour,  ) 

SCENE  XVIII. 

FOLLEVILLE,    M.    DE  VERMONT, 
LAFLEUR. 

FOLLEVILLE. 

Serait-il  vrai,  monsieur?  mon  valet  ne  m'aurait  pas 
trompé  ? 

M.    DE    VERMONT 
Tantôt  j'étais  aussi  incrédule,    aussi   philosophe  que 
Lafleurj  mais  ce  que  je  viens  d'entendre. . .  . 

FOLLEVILLE.  f 

Se  peut-il  ? 

LAFLEUR. 

Oui,  monsieur  ,  lout-à-l'heure  encore  ,  et  tenez,  écou- 
tons. .  .  . 

{On  entend  préluder  une  liarpe  dans  une  des  tours.  ) 
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MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

RO  MJ  N  CE. 

De  l'amitié  ,    quand  le  flambeau   t'éclaire  , 
A   ses    conseils  abandonne  ton  cœur. 
Plaisirs  d'amour  ne   sont  qu'une  chimère. 
Et  l'hymen  seul  peut  donner  le  bonheur. 

M.     DE     VERMONT. 

Eh  bien  ! 

L  AF  L  EUR. 

Çjj.' ert  pemez-vous  ? 

FOLLEVILLE. 

Quoi,  monsieur,  c'était  elle  f 

DE     VERMONT. 

Mon  cher  La/leur  ,  c'est  le  fruit  de  ton  zèle. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Vraiment ,  monsieur ,  je  suis  enchanté  d'elle.' 

FO  LLEVILLE. 

Que  sa  voix  est  belle. 
Quoi  !  votre  fille  avait  un  si  rare  talent  l 
L  AELE  UR. 

Eh  1  oui  vraiment. 

FOLLEVILLE. 

Chaque  instant  accroît  mon  étonnement. 

TOUS. 

Il  se  trouble ,  il  s'émeut ,  il  s'agite , 
Tout  accroît  l'embarras  qui  l'agite. 
Ces  accens  ont  troublé  tout  son  coeur. 
M.    DE    VERMONT. 
Viens  ,  mon  enfant. 

FOLLEVILLE. 

Charmante  P-osalie  ! 
Votre  chant  est  parfait. 
Oui  ;  c'est  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie. 

L  A  F  L  E  u  R . 

C'est  bien  elle  en  effet. 

(  On  entend  une  Jiarpe  préluder  dans  l<rtour  isolée»^ 
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ROMANCE. 

Had.    D  E  R  V  A  L. 

Si  mes  accens  peuvent  encor  te  plaire, 
Emprese-toi  d'abjurer  ton  erreur. 
L'amonr  encor  de  son  flambeau  t'éclaire  , 
Et  par  ma  voix  te  promet  le  bonheur. 

M.     DE     TERMONT. 

Une  voix  étrangère. 

TOUS. 

Quel  est  donc  ce  mystère  J 

SCENE  XIX. 

Les  Précédens,  Mad.  DERVAL  ,  LISETTE,  sortani 
de  la  tour. 

lATLE  u  R. 
C'est  madame  Derval. 
C'est  Lisette. 

tis  ETT  E. 
C'est  elle. 

TOUS. 

Oh  *.  contre-tems  falal  \ 

M.    DE   "V  E  R  M  O  N  T. 
Madame  ,  par  quel  hasard  ? 

Mad.  DERVAL  ,  à  Liaette. 
Âh  !  Lisette,  je  n'en  peux  plus. 

LISETTE,  à  part. 
Laissez-moi  faire.  (  haut.  )  Monsieur,  madame  Derval  ^ 
oubliant  et  ses  chagrins  ,  et  son  amour  ,  n'est  conduite 
ici  que  par  le  soin  de  vos  intérêts  les  plus  chers. 
LAFLEUR. 

Diable  !  comme  madame  Babler  a  vite  appris  à  parler 
français  1 

Le  Charme,  5 
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M.    DE   VERMONT. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LISETTE. 

En  mariant  mademoiselle  à  M.  de  Follevîlle ,  vous  fai- 
siez le  malheur  de  votre  fille  ,  car  elle  aime.  .  .  . 

LAFLEUR. 

Oui,  elle  aime. 

LISETTE. 
Te  tairas-tu  ? 

LAFLEUR. 

Ecoute  donc ,  je  fais  l'écho  à  mon  tour. 
Mad.   DERVAL. 

Mon  parent  a  eu  le  bonheur  d'inspirer  quelqu'întérêt 
à  votre  fille  ,  permettez-moi  de  plaider  sa  cause  auprès  de 
vous. 

M.    DE    VERMONT. 
Mais,  j'ai  invité  tous  mes    voisins,   tous  mes  parens 
à  la  célébration  du  mariage;  il  faut  absolument.  .  .. 
ROSALIE. 

Ah  !  mon  père ,  voudriez-vous  me  rendre  malheureuse, 

LAFLEUR. 
Là,  que  vous  avais-je  dit,  monsieur;   que  mademoi- 
selle votre  fille  n'aimait  pas  mon  maître ,  que  mon  maître 
était  épris  d'une  autre  personne.  Non  ,  vous  n'avez  pas 
voulu  m'écoute r  :  prières  ,  promesses,  argent.  .  .  . 

N.    DE    VERMONT. 

Ah  !   double  traître. 

L  A  F  LEUR, 

Oui ,  argent ,  vous  avez  tout  employé  pour  me  sé- 
duire ;  mais  je  suis  incorruptible.  Rien  au  monde  ne 
m'empêcherait  de  dire  la  vérité,  [àmadame  D€rvaL)0\x\, 
madame,  mon  maitre  vous  a  toujours  aimée,  et  vous 
seule  pouvez  combler  ses  vœux. 
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M.   DE   VERMONT. 

Tu  vas  donc  me  rendre  les  deux  cents  louis? 

L  AF  LEUR. 

Moi ,  monsieur,  au  contraire;  j'ai  promis  de  contri- 
buer au  mariage  de  mademoiselle  votre  (111e.  Je  ferai  plus, 
je  me  charge  de  le  conclure  ;  je  connais  le  parent  de  ma- 
dame Derval ,  le  jeune  homme  qui  prétend  à  la  main  de 
mademoiselle  de  Vermont  j  consentez  au  bonheur  des 
deux  amans  ,  je  vais  chercher  le  prétendu  en  poste ,  nous 
revenons  plus  vite  que  le  vent;  mon  maître  voudra  bien 
retarder  de  quelques  instans  son  hymen,  et  nous  célébre- 
rons les  deux  noces  ensembles.  Vous  voyez  bien ,  mon- 
sieur, qu'au  lieu  d'avoir  à  vous  rendre,  c'est  vous  qui 
me  devez;  car  au  lieu  d'un  mariage,  nous  en  concluron» 
deux  à-la-fois. 

LISETTE. 
Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous,  monsieur? 

M.    DE   VERMONT. 
La  conduite  de  madame    Derval   dictera  la  mienne  : 
qu'elle  fasse  le  bonheur  de  M.  de  FoUeville  ,  je  ne  m'op- 
poserai pas  h  celui  de  ma  fille. 

FOLLEVILLE. 

Chbre  Emilie  ,  d'un  seul  mot  vous  pouvez  faire  bien 
des  heureux. 

VA  V  DE  VILLE. 

Mad.      D  E  R  V  A  L. 

Oui,  je  veux  bien  oublier  en   ce  jour, 

Et  vos  torts  et  votre  inconstance  ; 

Mais  vous,  messieurs ,  pour  nos  torts  en   amour, 

Avez-vous  la  même  indulgence. 

Vous  punissez,    dès  qu'on  peut  vous  donner 

La  plus  légère   des  allarmes  ; 
Trop  indulgens  nos  cœurs  à  pardonner, 
TrouYcnt  toujours  de  nouveaux  charmes. 
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Z.  A  F  t  E  V  R ,  aa  Public^ 

D'un  rendez-vous  qui  revient  chaque  jour, 
Le  charme  cesse  d'être  extrême, 
En  amitié  ,  ainsi  qu'en  amour  ; 
Mais  nous  ne  pensons  pas  de  même. 
Vons  voir  sans  cesse  est  notre  espoir. 

Et  votre  absence  nous  allarme; 
Car,  chaque  jour,   messieurs,   à  vous  revolf , 
Nous  retrouvous  ua  nouveau  charme. 


FIN. 
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